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LA TRANSMISSION 
DE LA CULTURE 

Un exemple de 
la culture en région 

Le cas de la Côte-du-Sud 

par GASTON DESCHÊNES * 

S 'ituée en bordure du Saint-Laurent, 
entre Lévis et Rivière-du-Loup, la Côte-du-Sud est l'une 
des plus anciennes régions habitées au Québec. Sa pre­
mière seigneurie date de 1637 et, moins d'un siècle plus 
tard, la Côte-du-Sud en comptait une trentaine formant 
une ligne quasi continue d'établissements agricoles éche­
lonnés de Beaumont à Kamouraska. À la fin du Régime 
français, 10 000 des 60 000 habitants de la Nouvelle-
France habitaient cette région, soit un habitant sur six. 

Cette région est entrée en force dans l'histoire 
littéraire du Québec. C'est au manoir de son père, à Saint-
Jean-Port-Joli, en 1836/1837, que Philippe Aubert de 
Gaspé fils a rédigé L'influence d'un livre, un roman 
gothique, teinté d'aventures et de magie noire, que 
plusieurs spécialistes de l'histoire littéraire considèrent 
comme le premier roman québécois. 

La rédaction de ce livre au manoir seigneurial de 
Saint-Jean-Port-Joli résulte cependant d'un concours de 
circonstances. S'il faut souligner le rôle particulier de la 
Côte-du-Sud dans la littérature québécoise, c'est plutôt 
du côté des deux courants littéraires qu'elle a marqués de 
façon déterminante : le mouvement littéraire de I860, 
qui a remis à l'honneur les contes et légendes des 
anciens, et le courant régionaliste du début de ce siècle, 
qui a donné les récits et les romans du terroir. 

La Côte-du-Sud 
et le mouvement littéraire de I860 

Durant l'hiver I860, le Courrier du Canada publie deux 
légendes rédigées par un jeune vicaire de Québec, « Le 
Tableau de la Rivière-Ouelle », en janvier, et « Les Pion­
niers canadiens », en mars. La note préliminaire de la 
première légende annonce les intentions de l'auteur : 
« Ne serait-ce pas une œuvre patriotique de réunir toutes 
ces diverses anecdotes, et de conserver ainsi cette noble 
part de notre héritage historique ? Nous avons la ferme 
conviction qu'une plume plus vigoureuse mènerait à 
bonne fin cette entreprise ; et c'est afin d'inspirer cette 
heureuse idée à quelques-uns de nos compatriotes que 
nous avons recueilli la légende qu'on va lire ». 

L'auteur, Henri-Raymond Casgrain, est né à Rivière-
Ouelle en 1831. Ordonné prêtre en 1856, il commence 
à enseigner à Sainte-Anne-de-la-Pocatière mais la maladie 
le force au repos. Après un voyage en Europe, il est 
nommé vicaire à Beauport puis à Notre-Dame de Qué­
bec. Atteint d'une ophtalmie maligne, il est plus tard 
nommé aumônier de l'Asile du Bon-Pasteur de Québec 
où, devenu aveugle, il décède en 1904. 

Vicaire à Québec, l'abbé Casgrain fréquente les 
écrivains qui se réunissent à la librairie des Crémazie, rue 
de la Fabrique. C'est là que serait née l'idée de fonder 
« une revue destinée à éveiller la conscience littéraire et 
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patriotique du Canada français l » : « Ce recueil, lit-on 
dans le prospectus émis le 21 février 1861, sera surtout 
consacré à soustraire nos belles légendes à un oubli dont 
elles sont plus que jamais menacées, à perpétuer ainsi les 
souvenirs conservés dans la mémoire de nos vieux narra­
teurs et à vulgariser la connaissance de certains épisodes 
peu connus de l'histoire de notre pays ». 

Les Soirées canadiennes - un titre qui évoque les 
veillées au coin du feu - paraissent enfin en mars 1861. 
Casgrain fait partie du comité de rédaction avec Joseph-
Charles Taché et Antoine Gérin-
Lajoie. Mais, bientôt, la zizanie 
s'installe. En 1863, la scission est 
complète : Taché continue aux 
Soirées canadiennes tandis que 
Casgrain et le reste du groupe 
poursuivent l'objectif initial avec 
une autre revue, Le Foyer cana­
dien. 

Casgrain et les légendes 
canadiennes 

Après avoir amorcé le mouve­
ment avec ses deux légendes de 
I860, Casgrain poursuit sur la 
même lancée avec « La Jon­
gleuse », dans le premier volume 
des Soirées, et il réunit ces trois 
textes, en 1861, sous le titre Lé­
gendes canadiennes. « Le Ta­
bleau de la Rivière-Ouelle » ra­
conte l'histoire d'un ex-voto conservé à l'église de sa 
paroisse natale tandis que « La Jongleuse » met en scène 
une légendaire sorcière indienne qui aurait essayé de 
ravir le fils de madame Houel sur sa route vers Rivièrç-
Ouelle. C'est la seule légende de Casgrain qui tâte du 
fantastique. 

Casgrain ne se limite pas à donner l'exemple : en 
1866, dans un texte du Foyer canadien, il définit les 
orientations d'une « littérature nationale » : « [...] elle sera 
le miroir fidèle de notre petit peuple dans les diverses 
phases de son existence, avec sa foi ardente, ses nobles 
aspirations, ses élans d'enthousiasme, ses traits d'hé­
roïsme, sa généreuse passion de dévouement. Elle n'aura 
point ce cachet de réalisme moderne, manifestation de la 
pensée impie, matérialiste ; mais elle n'en aura que plus 
de vie, de spontanéité, d'originalité, d'action ». 

Henri-Raymond Casgrain 
Photo : J.E. Livernois. Archives nationales du Québec, 

Les émules de Casgrain 
Le premier écrivain de la Côte-du-Sud à suivre Casgrain 
est Joseph-Charles Taché. Né à Kamouraska en 1820, 
Taché devient médecin en 1844. Installé à Rimouski, il 
représente cette circonscription à l'Assemblée législa­
tive de 1847 à 1856. En février 1857, U fonde Le Courrier 
du Canada, un journal conservateur et ultramontain qui 
deviendra l'un des plus influents de son époque. D est 
ensuite professeur à l'université Laval et souvministre de 
l'Agriculture. Il décède à Ottawa en 1894. 

Taché appartient au groupe 
fondateur des Soirées canadiennes. 
Dans le volume de 1861, il publie 
Trois légendes de mon pays, met­
tant en pratique sa conviction que 
« les légendes orales sont l'âme 
même d'un peuple 2 ». Ces trois lé­
gendes - « L'îlet au Massacre », « Le 
Sagamo de Kapskouk »et« Le Géant 
des Méchins » - constituent « les 
trois parties d'un drame moral » qui 
se termine par le triomphe de la 
religion sur la barbarie. 

Dans le volume de 1863, Ta­
ché publie son oeuvre maîtresse, 
Forestiers et voyageurs. Légende, 
conte, chronique ou récit ? Cette 
œuvre qui promène le lecteur des 
« pays d'en haut » à la Côte-Nord, en 
passant par Kamouraska, échappe 
aux catégories classiques : sa pre­

mière partie évoque la vie de l'homme des bois au temps 
de Taché, d'où le titre de Forestiers; la seconde est 
constituée de reportages folkloriques. 

fl revient aux Soirées canadiennes d'avoir publié, 
en primeur, deux chapitres des Anciens Canadiens en 
1862. Cet ouvrage de Philippe Aubert de Gaspé - un 
petit-cousin de Casgrain - appartient à un autre genre, le 
roman historique, mais le chapitre intitulé « Une nuit 
chez les sorciers » met en scène la sorcière de Beaumont, 
la Corriveau et les feux follets de l'île d'Orléans. Le reste 
du roman, qui sera édité l'année suivante par le Foyer 
canadien, est parsemé de contes et de légendes, tout 
comme les Mémoires qui seront publiées en 1866. C'est 
aussi en 1866 que Le Foyer canadien publie « Le Village 
indien de la Jeune-Lorette », qui contient la légende du 
Grand-Serpent. Ce texte de Philippe Aubert de Gaspé 
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Photo : J.E. livernois. Archives nationales du Québec. 

sera réédité dans Divers qui contient aussi une légende 
intitulée « Une vieille chaumière ». 

Citons enfin Eugène Renault, né à Montmagny en 
1836, et probablement embauché par Taché au Courrier 
du Canada où il est assistant-rédacteur de 1858 à 1863 
puis rédacteur de 1863 à 1873. Il retourne ensuite à 
Montmagny où il sera agent des terres jusqu'à sa mort en 
1890. En 1864, il publie « Souvenirs de ma paroisse 
natale. Saint-Thomas-de-la-Côte-du-Sud » dans Les Soirées 
canadiennes. Il y rappelle le souvenir de la vieille église 
et du vieux cimetière de la Pointe-à-la-Caille ainsi que la 
légende de la chapelle du rocher. 

Après Casgrain, Taché, Aubert de Gaspé et Re­
nault, d'autres auteurs de la Côte-du-Sud ont publié des 
légendes sans qu'on puisse les relier aussi directement au 
mouvement littéraire de I860. 

Né à Kamouraska en 1827, Charles Déguise exerce 
sa profession de médecin à Québec, à Sainte-Anne-de-la-
Pocatière, de 1858 à 1870, et de nouveau à Québec où il 
décède en 1884. Dès 1855, il publie un conte, « Une nuit 
dans une sucrerie », où interviennent des bêtes mysté­
rieuses et des mauvais esprits. En 1862, il publie « Cap au 
diable », une* légende canadienne » qui reprend le thème 
de la déportation des Acadiens et amène la famille Saint-
Aubin au pied du célèbre cap de Kamouraska. La Revue 
des deux Frances publiera un conte posthume, « Le 
Revenant de Toine », en 1897. 

Narcisse-Édouard-Henri Faucher de Saint-Maurice 
est né à Québec en 1844 mais sa famille déménage à 
Beaumont en 1852. fl interrompt ses études classiques 

pour aller faire la guerre au Mexique dans l'armée fran­
çaise de l'empereur Maximilien. De retour à Québec en 
1867, il est fonctionnaire au Conseil législatif puis député 
de Bellechasse de 1881 à 1890, puis il reprend ses 
fonctions au Conseil législatif et meurt en 1897, laissant 
une veuve sans le sou mais un nombre considérable 
d'œuvres littéraires. On y trouve notamment une série de 
contes et de récits publiés dans la Revue canadienne, 
entre 1868 et 1870, et dans L'Opinion publique entre 
décembre 1871 et juillet 1872, puis réunis en deux 
recueils intitulés À la brunante et À la veillée. Avec ces 
textes, dont plusieurs se situent dans la région de 
Bellechasse, Faucher s'inscrit dans le mouvement litté­
raire qu'avait amorcé le groupe des Soirées canadien­
nes*. 

Alphonse Gagnon est né à Saint-Jean-Port-Joli en 
1851. Après des études primaires, il part pour Montréal 
où il aurait travaillé dans le journalisme. On le retrouve 
ensuite sténographe au ministère des Travaux publics, 
puis secrétaire de ce ministère en 1907. Il décède à 
Québec en 1932. C'est dans L'Opinion publique qu'il 
aurait publié ses premiers textes, dont le tout premier, 
« Saint-Jean Port-Joli. L'Anse aux sauvages », rappelle la 
légende d'une pauvre inconnue frappée par la foudre 
dans une masure de la grève. Publiée une première fois 
en 1875, cette légende a été réunie en 1885 à deux 
nouvelles et trois essais sous le titre Nouvelles et récits. 

Enfin, Charles-Edmond Rouleau est né à Sainte-
Anne-de-la-Pocatière en 1841. Séminariste à Québec, il 
« laisse la soutane » pour l'uniforme des zouaves de Pie 
IX. Revenu au pays, il fait carrière comme journaliste puis 
au service des douanes, à Québec, où il décède en 1926. 
C'est au Canadien qu'il publie sa première légende, 
« Une maison hantée » en décembre 1881. Dix autres 
paraissent ensuite dans L'Événement en 1883-1884. Une 
dernière série se retrouve dans Le Soleil t n 1901, l'année 
même de la publication de ces 20 textes sous le titre 
Légendes canadiennes. L'auteur puise dans l'histoire 
canadienne ou reprend les anecdotes qu'il a entendu 
raconter. Quelques légendes, dont « Le Cap Martin », « La 
Cabane des fées », « Le Cap-au-diable » et « Le Docteur 
l'Indienne », sont tirées de l'histoire de la Côte-du-Sud. 

De l'abbé Casgrain à Monseigneur Roy 
L'abbé Casgrain est à peine décédé que la relève apparaît 
en la personne d'un autre membre du clergé issu de la 
Côte-du-Sud. Fils de paysan de Berthier, Camille Roy est 
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né en 1870. Après des études au Petit et au Grand 
séminaires de Québec, il est ordonné prêtre en 1894 et 
il entreprend aussitôt une longue carrière dans 
l'enseignement : il sera professeur et préfet des études au 
petit séminaire avant d'accéder au rectorat de l'Université 
Laval. 

Camille Roy est le premier Canadien français à 
aborder la critique littéraire avec une solide préparation. 
Premier professeur de littérature canadienne-française à 
l'Université Laval, il publie un manuel d'histoire de 
littérature - le premier au Québec - qui sera utilisé 
pendant près d'un demi-siècle. 

L'année même du décès de l'abbé Casgrain, Ca­
mille Roy prononce une conférence qui fera époque 
dans l'histoire de la littérature québécoise. En décembre 
1904, devant les membres de la Société du parler français 
au Canada, il expose l'idée de «nationalisation de la 
littérature », c'est-à-dire « traiter des sujets canadiens et 
les traiter d'une façon canadienne 3 ». Roy suit ainsi « la 
voie tracée par Casgrain : l'écrivain parlera de l'esprit 
national, des mœurs, des traditions, du milieu physique 
et social, du goût artistique et de la foi catholique, peut-
être l'élément le plus caractéristique de l'esprit canadien-
français. Il en viendra à définir la littérature canadienne 
par ce qu'il appelle sa < triple inspiration > : catholique, 
nationale et française 4 ». 

Cette approche nationaliste mène au régionalisme 
littéraire et à la littérature du terroir. Elle domine nette­
ment le premier tiers du XXe siècle et emporte l'adhésion 
d'un grand nombre d'auteurs de la Côte-du-Sud, même si 
on ne sent plus, à cette époque, les liens qui unissaient 
entre eux, par exemple, les participants au mouvement 
littéraire de I860. 

Les récits du terroir 
Tout comme Casgrain, Camille Roy donne l'exemple. 
Dès 1905, il insère dans la chronique qu'il tient au Soleil 
des textes intitulés « Le Vieux hangar », « Vieilles cloches 
et vieilles églises », « L'Esprit paroissial » et quelques 
autres qu'il réunira en 1912 sous le titre Propos cana­
diens. Ces textes inaugurent un nouveau genre littéraire, 
le récit du terroir : « Il s'agit d'un genre narratif bref, 
généralement à la première personne, centré sur un 
objet ou une coutume. Le narrateur se remémore le « bon 
vieux temps » de son enfance à la campagne. Par 
l'intermédiaire des grands-parents, qui se racontent, il 
remonte aux temps mythiques des origines. Il exploite le 

lyrisme de la fuite du temps, en déplorant l'avènement 
des nouvelles techniques et de l'esprit moderne 5 ». 

« Le Vieux Hangar » est souvent présenté comme le 
modèle du genre. Dans ce texte publié en octobre 1905, 
Roy rappelle la fonction du fournil, « le chalet » du 
cultivateur, où la famille de l'habitant allait demeurer 
durant la saison estivale. Cette coutume rurale est alors 
en voie de disparition et le vieux hangar de l'abbé Roy 
« pour la première fois depuis plus de cinquante ans [est] 
resté vide, et solitaire ». 

Les émules de l'abbé Roy 
À la suite de Camille Roy, plusieurs auteurs se mettent à 
l'école des « vieilles choses ». Adjutor Rivard, le chanoine 
Lionel Groulx et le frère Marie-Victorin ont donné res­
pectivement Chez nous, Les Rapaillages et Récits 
laurentiens, mais la 
Côte-du-Sud - ce qui 
n'a rien d'étonnant 
en soi, compte tenu 
de son caractère ru­
ral et de l'ancienneté 
de son histoire - se 
distingue encore par 
le nombre et la qua­
lité de ses représen­
tants. Les principaux 
émules sudcôtois de 
Camille Roy sont 
Georges Bouchard, 
Georges-Emile Mar­
quis et Noël Gosselin. 

Né à Saint-Phi­
lippe de Néri en 
1888, Georges Bou­
chard étudie en gé­
nie agricole et enseigne à l'École d'agriculture de Sainte-
Anne à compter de 1915. Il est ensuite député de 
Kamouraska aux Communes et finalement sous-ministre 
de l'Agriculture à Ottawa. Il décède à Québec en 1956. À 
compter de 1915, Bouchard publie des chroniques qu'il 
réunit en 1917 sous le titre Premières semailles. Dans ce 
recueil préfacé par Camille Roy, on trouve 28 récits, dont 
« Le Pain d'habitant », « Aux chantiers », « Trop fort pour 
sa vache » et « Le Semeur », qui ont généralement pour 
but de réfuter des fausses idées sur l'agriculture et la vie 
à la campagne. 

Philippe Aubert de Gaspé 
Archives nationales du Québec. 
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En 1926, Georges Bouchard récidive avec Vieilles 
choses, vieilles gens, un ouvrage qui connaîtra par la 
suite beaucoup de succès et qui sera remis en prix 
scolaire pendant plusieurs années. Ce recueil est formé 
de 29 récits illustrant des « silhouettes campagnardes » 
ou des « vieilles choses » du monde rural : le crieur, le 
maquignon, le « remmancheux », la fileuse, le moulin, le 
four, la braierie, etc. Tous ces récits « font l'éloge sans 
réserve du temps passé et déplorent les changements du 
présent. Sous la plume de Bouchard, < vieux > est syno­
nyme de bien 6 ». 

Georges-Emile Marquis est né à Saint-Pierre de 
Montmagny en 1878. Professeur, puis inspecteur d'écoles, 
il dirige successivement le Bureau de la statistique, de 
1914 à 1934, et la Bibliothèque de la législature, de 1934 
à 1952. Il décède à Québec en I960. En 1916, Marquis 
publie quelques récits dans L'Enseignementprimaire et 
il les réunit deux ans plus tard, avec d'autres textes, dans 
un recueil intitulé Aux sources canadiennes. Dans une 
prose agrémentée de nombreux canadianismes, il ap­
porte sa contribution au régionalisme canadien avec des 
sujets tels que « Le Vieux grenier », « La Visite aux 
champs », « Marcher au catéchisme ». « Pas un tableau, 
pas un trait, pas une étude [...] qui ne soit un hommage 
sincère, sinon éloquent, aux gens et aux choses du 
terroir 7 ». 

Enfin, Noël Gosselin est né à Saint-Charles de 
Bellechasse, en 1873. Admis chez les franciscains sous le 
nom de frère Gilles, il passe plusieurs années au Maroc et 
en Palestine. Il meurt à Saint-Geneviève de Pierrefonds 
en 1945. Avant de partir pour l'étranger, il avait com­
mencé la rédaction de récits inspirés du « Vieux hangar » 
de Camille Roy. En 1918, ils sont publiés sous un titre 
évocateur, Les Choses qui s'en vont. Il s'agit de 12 récits, 
émaillés de canadianismes, où le lecteur retrouve « Le 
rouet »,« Le métier »,« La laiterie »,« Les moulins-à-vent », 
« Les corvées » et « Les clôtures de pieux ». Dans tous ces 
récits, « le discours commence sur une condamnation de 
la technique moderne et de K S dangereux effets. Puis 
vient l'évocation des temps passés qui remontent tous, 
comme par magie, à l'enfance de l'auteur, au village 
natal. C'était l'âge d'or où l'on filait sa propre laine, tissait 
ses étoffes, confectionnait son beurre, moulait sa fe­
rine...8». 

Les récits du terroir témoignent d'une réaction aux 
changements socio-économiques et culturels de la pre­
mière moitié du XXe siècle. La société ne sera plus la 

même par la suite et la littérature régionale en est le reflet. 
U est peu probable qu'on puisse identifier autant 
d'ouvrages de ce genre dans une autre région du Québec. 

Les auteurs de la Côte-du-Sud proviennent d'une 
région très homogène au point de vue ethnique, linguis­
tique et religieux. Longtemps considérée comme la 
région agricole par excellence, elle est encore peu urba­
nisée et peu industrialisée au début du XXe siècle mais 
elle est néanmoins touchée par la modernité qui suit le 
progrès des moyens de communication. 

Plusieurs auteurs de cette région répondent au 
mot d'ordre lancé par l'abbé Casgrain et son groupe des 
Soirées canadiennes. Ils réagissent avec lui à l'oubli 
progressif qui menace leurs vieilles légendes et partagent 
son désir de créer une littérature nationale qui serait le 
miroir de leur peuple. Pas de place dans cette littérature 
pour ceux qui ne partageraient pas les valeurs tradition­
nelles de la civilisation rurale. 

Un demi-siècle plus tard, un autre groupe d'écrivains 
répond, moins massivement, mais de façon significative, 
à l'appel d'un autre leader, l'abbé Camille Roy. Cette fois, 
ce ne sont pas les légendes qu'il faut sauver - car les 
oeuvres de leurs prédécesseurs sont largement répan­
dues - mais bien la civilisation rurale traditionnelle elle-
même dont « l'esprit moderne » sape les fondements. 

La naissance de ces deux courants littéraires dans 
l'esprit de deux clercs d'origine paysanne, et leur déve­
loppement exceptionnel chez les auteurs de la Côte-du-
Sud ne tiennent pas du hasard. Ce sont deux produits 
naturels qui poussent leurs racines dans l'histoire et la 
géographie, les mœurs et les traditions d'un vieux* pays ». 

* Historien deformation, Gaston Deschênes a publié 
L'Année des Anglais et La Côte-du-Sud, cette inconnue, 
aux éditions du Septentrion. 
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